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	Cette jolie gamine avait tout de l’innocence incarnée, et la croiser tous les matins, marchant toute seule dans le noir pour se rendre à son bus, me faisait dire que ses parents étaient particulièrement inconscients.

	Elle devait avoir quinze ou seize ans, portait des tenues vestimentaires un peu osées et ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos.

	Si j’avais eu une fille comme cette gamine, je l’aurais déposée à son bus et je lui aurais demandé de mieux se couvrir, du moins jusqu’à l’école.

	Mais je n’étais pas son père et j’avais des craintes pour elle. Cela me désolait de la croiser chaque matin de septembre à juin, de jour comme de nuit, marchant au bord d’une route peu fréquentée, au milieu des bois qui bordaient le village.

	Elle habitait une maison un peu isolée à cinq cents mètres à peine, mais les cinq ou six minutes que lui demandait ce trajet pédestre, étaient autant de minutes potentiellement dangereuses, dans notre monde devenu fou.

	Avec ses petites lunettes rondes vissées sur le nez, elle me rappelait ma femme, quand nous nous étions rencontrés.

	J’aurais aimé avoir une gamine aussi jolie, mais je savais que ce ne serait pas possible, Sarah était stérile. J’avais quarante-sept ans et je vivais désormais seul depuis que ma compagne m’avait quitté, six semaines plus tôt, terrassée par un cancer foudroyant qui me laissait seul avec mon deuil.

	J’étais conducteur de poids lourd et, comme chaque matin depuis vingt-six longues années, au volant de ma belle voiture, je partais rejoindre l’entrepôt où mon employeur me donnerait les consignes du jour.

	Je ne m’étais pas prédestiné à cette carrière fade et ennuyeuse, parce qu’à vingt ans, j’avais des atouts indéniables. Je rêvais de gloire, de victoires et de trophées, mais la vie en avait décidé autrement. Pourtant, à l’époque, avec mon mètre quatre-vingt-deux et mes quatre-vingt-cinq kilos, des yeux marron, des cheveux noirs qui descendaient en queue de cheval entre mes omoplates. J’avais, paraît-il, tout du play-boy et je dois avouer qu’avant de connaître celle qui deviendrait ma femme, je n’avais jamais eu de problème pour trouver chaussure à mon pied.

	 


 

	Jour de match

	Nous étions fin octobre et les premières températures négatives étaient arrivées, quand je l’avais enfin remarquée. Pourquoi enfin ? Parce que Sarah avait assisté à chacun de mes matchs depuis la fin du mois d’août où j’avais atterri dans la jolie ville de Troyes, pour y débuter ma carrière de troisième ligne dans le club local de rugby, qui cherchait à s’offrir une place en élite.

	J’avais vingt-deux ans et j’avais quitté mon sud-ouest natal, avec la promesse d’un bon gros chèque pour évoluer dans un club, où je pourrais exprimer tout mon talent.

	Je n’étais pas à proprement parler un grand joueur, mais j’avais quand même un certain talent et, après avoir écumé les réserves des grands clubs, tels que Castres, Albi ou Pau, j’avais compris que je n’entrerais jamais dans une équipe professionnelle.

	Aussi, lorsque Monsieur Papin m’avait proposé de rejoindre son équipe le week-end et son entreprise de transport la semaine, j’avais peu hésité avant d’accepter. Destination l’Aube.

	Si tout se passait bien, j’aurais mon permis poids lourds avant la fin de l’année, mais, en attendant, je me contentais de ma camionnette de déménageur et prenais un certain plaisir à écumer les routes à son volant, tout au long de la semaine.

	Le week-end c’était match et Sarah avait assisté à chacun des sept premiers matchs de mon équipe, avant que je ne remarque sa présence.

	Deux à trois cents spectateurs par matchs n’étaient pas une affluence extraordinaire, mais je n’accordais que peu d’attention au public. J’étais là pour gagner ma vie et pour gagner des matchs, le reste, je m’en moquais éperdument. Je sortais en discothèque, j’allais dans les bars avec des gars de l’équipe et nous avions toutes les filles que nous voulions.

	La veille de ce match, nous avions d’ailleurs passé l’après-midi dans un de nos endroits préférés où une salle de billard avait notre faveur. Notre consommation d’alcool avait été modérée, mais pas notre consommation de filles. J’avais terminé la soirée dans les bras d’Hélène, une blonde à forte poitrine qui, contre quelques verres et un petit cadeau de remerciement, avait fini dans mon lit.

	Et puis, Sarah. Sarah, ce n’était pas la fille qu’on remarque de prime à bord. Un mètre soixante-cinq, cinquante kilos, des yeux verts dissimulés derrière de petites lunettes rondes, des cheveux noirs qui dépassaient à peine de son bonnet et un physique agréable, mais quelconque.

	Si ce soir-là, Sarah n’avait pas opté pour une courte jupe dans une température à trois degrés, je ne l’aurais peut-être pas remarquée. Nous avions perdu notre quatrième match sur sept et notre moral n’était pas très bon. J’avais fait un bon match, mais un coéquipier avait raté la balle de match en se prenant les pieds dans le tapis à deux mètres de la ligne d’en-but. L’entraîneur avait gueulé dans le vestiaire et j’avais quitté le stade sans perdre de temps. Il faisait presque nuit et je n’avais pas le cœur à la fête.

	Au volant de mon Audi, grassement mise à disposition par mon patron, je m’apprêtais à quitter le stade, quand j’avais remarqué cette jeune femme qui marchait seule vers la sortie. Bonnet vissé sur la tête, veste de toile sur le dos, elle semblait transie de froid et, malgré mon air débonnaire, il y avait quand même un petit cœur qui battait, derrière ma grande carcasse.

	Je m’arrêtais à sa hauteur, descendais la vitre du côté passager.

	
	— « Bonsoir mademoiselle, vous allez loin ! » demandais-je, gentiment.

	— « Dans le centre ! » répondit-elle, tout aussi gentiment.

	— « Je vous dépose ? » continuais-je.

	— « Oh, vous êtes le numéro huit ! » s’exclama-t-elle.

	— « Nicolas ! » me présentais-je.

	— « Sarah. »

	— « Montez, Sarah, je vous reconduis. »

	— « Nicolas Crespin, je sais. Merci. » répondit-elle, en grimpant dans la voiture.

	— « Où est-ce que je vous dépose ? »

	— « Rue Ferry. »

	— « Ça fait une trotte à pied. Vous auriez attrapé la mort. » m’étonnais-je, après avoir entré la destination dans le GPS de la voiture.

	— « J’aime bien marcher. » rétorqua-t-elle.



	S’en suivit un long silence. En dehors des bars et des groupies qui nous y abordaient, je ne savais pas comment m’y prendre avec les femmes. J’étais un timide qui cachait son jeu sous un masque de gros dur baraqué et Sarah ne ressemblait pas du tout aux groupies qui nous tournaient habituellement autour, pour un verre ou pour une partie de jambes en l’air.

	Mais le silence semblait lui peser tout autant qu’à moi. Elle enchaîna.

	
	— « Vous avez fait un bon match, c’est dommage, cette balle perdue à la dernière minute. »

	— « Oui, l’entraîneur était furax. » grimaçais-je.

	— « Vous, en revanche, vous n’avez rien à vous reprocher. Vous avez été très bon, je trouve. » complimenta-t-elle, devant ma mine déconfite.

	— « Merci, c’est gentil. » approuvais-je.

	— « Vous n’êtes pas du coin ? » continua-t-elle.

	— « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? » m’amusais-je.

	— « Votre accent, il y a un petit côté sud-ouest, pas très prononcé, mais il est là. » sourit-elle.



	Je la trouvais finalement jolie quand elle souriait. Mettez-lui une belle robe, un peu de maquillage, enlevez-lui son bonnet, sa veste et ses lunettes et vous aviez un joli petit bout de femme. Grâce à sa jupe un peu courte et ses collants noirs galbant, j’avais tout de suite remarqué ses jolies jambes, mais le reste pouvait être pas mal non plus.

	
	— « Tulle, je suis né à Tulle en Corrèze. »

	— « Je vois à peu près, mais je ne connais pas, désolé ! » s’excusa-t-elle.

	— « Avant de venir y jouer, je ne savais pas non plus où se trouvait Troyes. » ironisais-je.

	— « Et comment vous trouvez ? »

	— « C’est sympa, même si, en ce moment, j’habite à Romilly, parce que c’est là-bas qu’est mon patron. »

	— « Ah, Romilly, pas terrible comme ville. » coupa-t-elle, en plissant le nez.



	J’étais d’accord avec elle, Romilly, depuis que je m’y étais installé, j’avais toujours pensé que c’était une petite ville un peu pourrie.

	
	— « Vous êtes arrivée. » coupais-je, en m’arrêtant devant un immeuble quelconque.

	— « Vous montez prendre un café ? » me surprit-elle.

	— « Une autre fois, peut-être ? » rétorquais-je.

	— « C’est vous qui voyez ! »



	Je saluais la jeune femme et repartais aussitôt, en me demandant ce qui pouvait bien clocher chez moi. Je n’avais passé que dix minutes en compagnie de cette jeune femme, mais, en prenant la route pour rentrer chez moi, je ressentais immédiatement une sensation de manque.

	C’était la première fois depuis des mois, que j’avais une conversation de plus de trois minutes avec une fille, qui ne tournait pas autour du rugby, du sexe ou de la boisson que je voulais consommer.

	 

	***

	 

	Pourtant, sept jours plus tard, j’avais pratiquement oublié son existence, jusqu’au moment de pénétrer dans le stade d’Épernay, où nous jouions en déplacement.

	À cent kilomètres de Troyes, je ne m’attendais pas à revoir la jeune femme, mais je scrutais les tribunes à tout hasard. Quelle ne fut pas ma surprise de la voir au deuxième rang, en compagnie d’une autre jeune femme, qui se mit à faire de grands gestes, lorsque mon regard se porta dans leur direction !

	Je lui fis un petit geste de la main qu’elle me rendit timidement, ce qui ne fit qu’augmenter l’état d’excitation de sa camarade.

	
	— « Tu as trouvé une nana ? » ironisa Jeremy, un partenaire de jeu qui avait remarqué mon petit geste de la main.

	— « Juste une fille, que j’ai raccompagnée chez elle la semaine dernière. » répondis-je.

	— « Jolie ? » continua-t-il.

	— « Pas trop mal. »

	— « Tu l’as sautée ! »

	— « T’es con. »

	— « Si elle est jolie et que tu ne l’as pas sautée, c’est toi qui es con, mec. » rétorqua-t-il, en me frappant amicalement le bras de son poing.

	— « Ce n’est pas ce genre de filles. » répliquais-je, à mon grand étonnement.

	— « Putain, t’es amoureux ou quoi, mec. » s’exclama-t-il.



	Je grommelais sans répondre, parce que, si je continuais sur cette voie, je me ferais chambrer toute la journée.

	
	— « Nicolas, Jeremy, vous êtes avec nous ! » gronda l’entraîneur.

	— « Pardon monsieur ! » m’excusais-je.



	Jeremy pouffa.

	Un peu moins de deux heures plus tard, nous remportions un match dans lequel j’avais peu brillé, en loupant un essai, mais nous avions gagné et c’était l’essentiel.

	Au moment de quitter la pelouse, après avoir salué l’équipe adverse, au lieu de me jeter dans le vestiaire, je jetais un regard dans les tribunes qui commençaient de se vider et n’y trouvais pas Sarah.

	J’allais rejoindre mes coéquipiers, quand une voix stridente m’interpella.

	
	— « Nicolas, Nicolas Crespin. » hurlait sa copine, derrière les barrières au bord de la pelouse, en traînant Sarah par la manche.



	Je m’arrêtais et longeais le terrain dans leur direction. Sa copine était peu discrète, mais Sarah baissa les yeux vers ses chaussures à mon approche.

	
	— « Bonjour Sarah. » saluais-je, lorsque je fus à sa hauteur.

	— « Oh, bonjour Nicolas, je vois que vous n’avez pas oublié mon prénom. » répondit-elle, en relevant la tête.

	— « Non, je n’ai pas oublié votre prénom, on s’embrasse. » répliquais-je.

	— « Putain, Sarah, tu ne m’avais pas dit que tu l’avais déjà vu ! » s’exclama sa copine. Tandis que nous échangions une bise amicale.

	— « Je te présente Élodie, ma meilleure copine. » marmonna la jeune femme.

	— « On se fait la bise Nicolas ? » demanda aussitôt la dénommée Élodie.



	Ce que je fis.

	
	— « Jolie ta copine ! » coupa Jeremy, qui m’avait suivi.



	Je ne savais pas s’il me parlait de Sarah ou s’il parlait de Élodie à Sarah.

	Car Élodie, c’était la jolie blonde, grande, mince, bien maquillée, bien apprêtée. Une véritable Barbie au sourire enjôleur, mais qui ne devait pas avoir beaucoup plus de dix-huit ans. Sarah, que je regardais plus attentivement pour la première fois, ne devait d’ailleurs pas être beaucoup plus âgée.

	Je remarquais aussitôt qu’elle avait un plus de maquillage que la dernière fois. Un rouge sombre sur les lèvres et derrière ses petites lunettes rondes, un peu de bleu sur les cils. Elle portait la même courte jupe que la fois précédente, la même veste, mais il faisait moins froid, elle avait abandonné le bonnet et avait de fins cheveux noirs coupés court qui soulignaient un joli visage, un peu émacié.

	
	— « Moi, c’est Jeremy. » se présenta-t-il, en se plaçant face à Élodie.

	— « Élodie ! » répondit l’autre en minaudant.



	Jeremy ne s’embarrassait guère de préliminaires et embrassa la jeune femme sur les deux joues, lorsqu’elle tendit le cou dans sa direction. Les présentations faites, par courtoisie, je faisais de même. Puis Jeremy embrassa Sarah avec un « mademoiselle ! » poli que je ne connaissais que trop bien. Jeremy n’était pas intéressé par les timides et Sarah était l’archétype de la timide.

	
	— « Ça vous dit de prendre un verre quelque part ! » continua-t-il.



	Je savais ce que voulait dire prendre un verre, dans la bouche de Jeremy. Cela voulait dire, si tu es libre et que tu n’as pas froid aux yeux, on peut finir la soirée dans ta chambre ou bien dans la mienne ou si nos chambres ne sont pas libres, j’ai toujours la banquette arrière de ma Mercedes.

	Je n’avais aucune envie de finir ma soirée de cette manière avec Sarah, mais Élodie n’était de toute évidence pas de cet avis. Elle accepta sans hésiter.

	
	— « On prend une douche et on vous rejoint sur le parking. J’ai la Mercedes noire et Nicolas, l’Audi blanche, juste à côté ! » précisa-t-il.

	— « Ah OK, à tout à l’heure ! » répondit Élodie, le sourire aux lèvres.



	Jeremy s’éloignait déjà ravi de sa bonne fortune. Sarah et moi n’avions pas eu le droit de donner notre avis. Je restais encore quelques secondes.

	
	— « À tout à l’heure ! » saluais-je, à mon tour.

	— « À tout à l’heure ! » me répondit doucement la petite brune, avec un sourire pincé.



	Elle aussi semblait deviner ce que signifiait prendre un verre avec des joueurs de rugby et je ne la sentais pas particulièrement ravie de cette possible conclusion. 

	Après une courte allocution du coach, qui nous félicitait pour cette belle victoire, je m’empressais de prendre ma douche et de m’habiller pour devancer Jeremy qui n’était pas le genre à s’embarrasser de précautions pour parler aux filles. Je ne voulais pas donner une mauvaise impression à ma nouvelle amie et Jeremy avait tout du taureau en rut, qui fonçait dans l’arène sans réfléchir.

	Sur le parking, je retrouvais Élodie et Sarah près de nos voitures de sport, assises sur le capot d’une citadine sans âge.

	
	— « Chouette bagnole, ça monte à combien ! » me lança Élodie, en se tortillant dans une jupe, plus courte encore que celle de sa copine.

	— « Un peu moins de deux cent cinquante, mais je n’ai jamais vérifié. » répondis-je.



	Et je n’avais pas envie de vérifier. Je n’étais pas un fou du volant et j’avais trop besoin de mon permis de conduire, pour mon emploi de livreur.

	Élodie siffla entre ses dents.

	
	— « Et celle de ton pote ? »

	— « À peu près la même chose ! » répondis-je.



	Si Élodie pensait m’amadouer en parlant de voiture, elle se trompait lourdement. Pour moi, ce n’était qu’un moyen comme un autre d’aller d’un point A à un point B, dans un confort tout relatif. Jeremy, en revanche, serait ravi de lui réciter toute la fiche technique de sa voiture. C’était son dada et il la bichonnait bien mieux que ses conquêtes.

	Sarah était restée en retrait et je la sentais nerveuse, elle était en train de se faire voler la vedette par sa copine et cela semblait réellement l’ennuyer.

	Jeremy arriva au bon moment et Élodie jeta aussitôt son dévolu sur lui.

	Il faut dire que, si moi, j’étais de taille moyenne pour un rugbyman, Jeremy c’était le colosse, le brun au teint basané et aux épaules de déménageur.

	
	— « Hey, les filles, vous allez bien ? » demanda-t-il, sans savoir vers qui se diriger.



	Mais Élodie avait pris les devants.

	
	— « Nicolas était en train de nous vanter les performances de ta voiture. » mentit-elle.

	— « Oui, il est un peu jaloux avec ses deux cents petits chevaux. » s’amusa-t-il. « Vous voulez monter les filles. » continua-t-il.

	— « Ouais ! » s’extasia Élodie.

	— « Pas moi, je n’aime pas la vitesse ! » coupa Sarah. « Et puis après, il faudra nous ramener ici, parce que c’est sa voiture. » ajouta-t-elle, en désignant Élodie et en posant la main sur le capot de la Twingo garée tout à côté.

	— « Allez, monte petite, je te fais faire un tour ! » reprit Jeremy, en grimpant dans sa Mercedes et en faisant vrombir le moteur, dès qu’il fut en marche.



	Élodie, tout sourire, monta dans la voiture de Jeremy qui disparut en une fraction de seconde, dans un bruit assourdissant, sous le regard, soit amusé, soit réprobateur, de quelques joueurs et spectateurs.

	
	— « Un drôle d’oiseau ton copain ! » me lança Sarah, dès qu’ils eurent disparu.

	— « Ne fais pas attention à lui, Jeremy a un bon fond. » tranchais-je.

	— « Oui, mais il ne faudrait pas qu’il se plante, parce que je ne veux pas rentrer à pied et expliquer que ma meilleure amie s’est tuée dans la voiture d’un rugbyman prétentieux. »

	— « Tu ne rentreras pas à pied et il ne se plantera pas. » essayais-je de la rassurer, mais je voyais bien qu’elle était nerveuse.



	Quelques minutes plus tard, le parking était vide et nous attendions toujours, dans le froid et le silence.

	
	— « Tu veux monter, on sera un peu plus au chaud ! » proposais-je.

	— « Tu n’essayes pas de me faire un mauvais plan ? » m’interrogea-t-elle, d’un regard biaisé.

	— « Tu es mineure ? » demandais-je.



	C’était la question la plus bête que j’avais à poser. Elle n’allait pas arranger son stress évident.

	
	— « J’ai vingt et un ans. Pourquoi tu veux me sauter ? » répondit-elle, d’un ton un peu brusque.

	— « Non pas du tout, c’était une question stupide. » m’excusais-je.

	— « C’est le moins qu’on puisse dire. » continua-t-elle, un peu moins brusque.

	— « Allez, monte, je ne vais rien te faire. » essayais-je de la convaincre.

	— « Et si moi, j’ai envie que tu me fasses des choses ! » répliqua-t-elle, en entrant dans ma voiture.



	Je rougissais malgré-moi. Je n’avais aucune idée de la réponse à lui apporter.

	
	— « Je plaisantais ! » reprit-elle, devant mon embarras évident.



	Je me mis à rire discrètement, cette fille n’était vraiment pas comme les autres. Deux minutes plus tard, installée sur le siège passager de ma voiture, elle riait de bon cœur, en se moquant de moi et j’adorais l’écouter rire.

	Vingt minutes plus tard, au boucan que faisait sa Mercedes, avant même de les voir arriver, nous savions que Jeremy et Élodie étaient de retour.

	
	— « C’était trop bien, tu ne sais pas ce que tu as raté ! » s’extasia Élodie, en descendant de voiture.

	— « J’en ai une petite idée ! » répondit Sarah.

	— « On va boire un verre quelque part ? » demanda Jeremy.

	— « Allez-y, moi j’ai juste envie de rentrer, je me pèle les miches ! » coupa Sarah.

	— « Tu n’as qu’à prendre la voiture de ta copine, je te la ramènerais après. » proposa Jeremy.

	— « Je n’ai pas le permis. »

	— « Je vais la ramener chez elle, je n’ai pas très envie de boire non plus ! » coupais-je.

	— « Tu ferais ça ? » s’étonna Sarah.

	— « Oui, bien sûr. » répondis-je sincèrement.

	— « Tu peux avoir confiance en Nicolas, il conduit comme un grand-père. » ironisa Jeremy.

	— « OK, c’est gentil, allons-y. » approuva la jeune femme.



	Une heure et demie plus tard, j’étais à Troyes, devant la même adresse que la semaine précédente. Nous avions un peu discuté pendant le trajet, mais c’était très terre à terre. Sarah préférait parler de sa copine, Élodie, plutôt que de s’étendre sur sa propre vie, insipide selon ses dires.

	J’avais quand même fini par apprendre qu’elles étaient étudiantes en master de langues et que, si Élodie ne savait pas trop quoi faire de sa vie, Sarah se destinait à enseigner. La jeune femme était très avancée dans son cursus.

	
	— « Le café de la semaine dernière tient toujours. Si tu le souhaites. » reprit-elle, une fois sur le trottoir.



	J’hésitais longuement. Quelle opinion aurait-elle de moi, si je montais maintenant et quelle opinion aurait-elle, si je refusais encore.

	
	— « Juste un, alors ! » acceptais-je.



	Une heure plus tard, j’avais bu mon café et je prenais congé, en enfilant ma veste. Sarah était une jeune femme intelligente et perspicace, totalement aux antipodes des filles que je fréquentais dans les bars. Je l’aimais déjà et je ne savais pas comment le lui dire. Je tendais la joue pour l’embrasser poliment, mais elle saisit mon visage à deux mains et m’embrassa sur la bouche.

	
	— « Je sais que tu en as autant envie que moi ! » précisa-t-elle, en souriant.



	Je la saisissais par la taille et plongeais ma langue dans sa bouche, avant de la relâcher peu après. Je n’avais pas envie de trop insister, de peur de perdre la perle rare.

	
	— « Je t’aime bien, Sarah. » lançais-je, en essayant de m’éclipser comme un voleur.



	Cette fille me faisait un effet de dingue, un effet que je n’avais plus ressenti depuis Élisa, mon premier véritable amour et j’agissais totalement à l’encontre de mes habitudes. J’avais envie de la prendre, de la poser sur le canapé et de lui faire l’amour, mais j’avais également peur de la casser, de la voir s’évaporer comme un esprit malin, qui aurait volé mon cœur, avant de s’enfuir avec.

	
	— « Attends, donne-moi ton téléphone. » m’interrompit-elle, une fois devant la porte de l’appartement qu’elle partageait avec Élodie.



	Je commençais d’épeler le numéro, mais elle m’arrêta.

	
	— « Non pas comme ça, donne-moi l’appareil. » s’amusa-t-elle, en tendant la main devant elle.



	Je lui tendais mon smartphone, sur lequel elle entra son numéro dans mon répertoire.

	
	— « Juste au cas où tu aurais envie de m’appeler. » ajouta-t-elle, avant de me le rendre.



	Je lui faisais un petit clin d’œil, en le rangeant dans ma poche arrière de jean et m’enfuyais comme un adolescent. Sur le trottoir, je jetais un dernier coup d’œil vers sa fenêtre éclairée dans la nuit tombante. Elle me lança un petit salut de la main, auquel je répondis sans attendre.
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